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Édito
Catherine Bonte

TEXT

Sans doute serez- vous tenté d’emmener avec vous à la plage, à la
montagne, à la ville ou à la campagne, un ouvrage qui arri ve rait à
joindre l’utile à l’agréable. La rédac tion de Canal Psy a pensé que vous
aime riez profiter de votre été pour prendre connais sance des
actua lités des dernières publications.

1

Pour vous offrir le choix le plus large, nous avons fouillé dans
quelques cata logues 1997, malheu reu se ment sans la fierté d’être
exhaustif, mais heureu se ment la page est pleine ! Ainsi, Coq à l’âne
consacre son espace à un Spécial Vacances Studieuses.

2

Enfin, les bains de soleil, les prome nades, les baignades seront
certai ne ment aussi l’occa sion de ne penser à rien ! L’équipe de
Canal Psy vous souhaite de joyeuses aven tures, de savou reuses
confi tures et une bonne lecture !
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Dossier. Crimes et violences



Vocabulaire des agressions sexuelles
Claude Balier
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OUTLINE

Sexualité
L’inné et l’acquis
Traumatisme
Troubles graves de l’identité
La dynamique de l’acte
Des degrés d’organisation
Responsabilité
Jalons thérapeutiques

TEXT

Les diverses prises de posi tion émises à l’occa sion de l’annonce faite
par le garde des Sceaux d’un projet de loi relatif à une « peine de suivi
médico- social » après le temps d’incar cé ra tion pour les délin quants
sexuels, m’incitent à redé finir un certain nombre de termes.

1

L’abord psycha na ly tique, entendu comme « science du
fonc tion ne ment psychique » (R. ANGELERGUES) me permettra de situer
les concepts en fonc tion d’une échelle de processus forcé ment plus
complexes que les réfé rences à des solu tions miracles qu’on a
entendu ici et là.

2

Sexualité
Souvent les biolo gistes font preuve d’une extra or di naire
simpli fi ca tion : la sexua lité est une fonc tion dont le but est la
repro duc tion. Ils établissent ainsi une équi va lence entre sexua lité
animale – sexua lité humaine (cepen dant plus complexe) – exis tence
et taux d’hormones spéci fiques. De là découle l’idée de la castra tion
réelle ou « chimique » comme trai te ment universel des agres sions
sexuelles. Trai te ment dont l’échec est patent dans un grand nombre
de cas.

3
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Le compor te ment humain est évidem ment plus complexe. Déjà les
neuro- endocrinologues nous montrent que la sécré tion hormo nale
de testo sté rone, l’hormone virile dont il est ques tion, sous l’effet de
struc tures neuro lo giques centrales, est en rela tion avec les émotions
et les affects, où les neuro mé dia teurs jouent un rôle important.

4

La vie sexuelle humaine se diffé rencie de la vie animale en ce qu’elle
est déta chée de la fonc tion de repro duc tion. Avec FREUD et la notion
de pulsion, distincte de l’instinct, on entre véri ta ble ment dans le
domaine humain. La pulsion exerce une poussée continue, et non liée à
des périodes de rut, tendant à l’orga ni sa tion de phéno mènes neuro- 
psychiques de plus en plus complexes tout au long de la vie. Ce n’est
pas rompre avec la biologie, bien au contraire, de dire que la pulsion
s’enra cine dans des processus primi tifs qui se tradui ront plus tard par
la fonc tion sexuelle, avec la matu ra tion. Mais la fonc tion sexuelle ne
pourra jamais être réduite à une fonc tion instru men tale de
rappro che ment des corps.

5

Le « sexuel freu dien » est avant tout Eros, ou les pulsions de vie, en
réfé rence à un prin cipe universel d’attrac tion, de liaison ; la vie étant
faite, on le sait, de combi nai sons de plus en plus complexes
d’éléments simples. Le nouveau- né qui cherche sa mère, c’est déjà du
sexuel. La violence dont il fait preuve préco ce ment préfi gure son
désir de sépa ra tion qui le rendra psychi que ment auto nome. La
capa cité de liaison du « sexuel » sait unir violence et désir de
rappro che ment pour main tenir la mère comme un « objet »
d’inves tis se ment stable. Ce qui fait la diffé rence profonde avec le
petit animal, c’est préci sé ment la réponse de la mère qui donne
un sens aux compor te ments d’attrac tion ou de répul sion de son
enfant. Nous entrons alors dans le domaine de la culture.

6

On doit donc aborder l’étude des agres sions sexuelles en ayant en
tête ces bases complexes de la pulsion sexuelle. L’erreur souvent
commise est d’établir un rappro che ment direct entre désir sexuel,
phase évoluée de la sexua lité, et compor te ments violents délic tueux
qui se réfèrent à des moda lités beau coup plus archaïques de la
pulsion sexuelle.

7
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L’inné et l’acquis
Deux idées contra dic toires sont émises : « les compor te ments
d’agres sions sexuelles sont des perver sions, dont l’origine est
consti tu tion nelle » (réfé rence au « pervers instinctif » de DUPRÉ [1912])
– « les agres seurs sexuels ont été eux- mêmes agressés dans leur
enfance ». Ce qui conduit certains prati ciens à dire, plutôt
mezzo voce, que les enfants qui se font agresser n’y sont pas pour
rien, étant déjà pervers de nais sance. Un peu de clarté s’impose.

8

Lors d’une recherche sur 176 agres seurs sexuels incarcérés 1, nous
avons trouvé 30 % de sujets agressés durant leur enfance, ce qui
confirme les résul tats d’autres enquêtes.

9

Ce qui ne veut pas dire que les autres agres seurs « pervers » (nous
verrons la défi ni tion de ce terme plus loin) n’ont pas été victimes de
trau ma tismes plus précoces, pas néces sai re ment direc te ment
sexuels. La lecture de ce qui se passe entre des parents entre te nant
des rela tions à carac tère pervers, décrites dans le cadre de
conseils conjugaux 2, est, à cet égard, évoca trice. L’autre, aussi bien
l’enfant, est systé ma ti que ment décon si déré dans son iden tité. Ceci
nous amène à comprendre la nature du trau ma tisme, aussi bien dans
ce dernier cas que dans celui d’agres sion subie plus tardivement.

10

Traumatisme
L’iden tité se construit en perma nence, grâce à des conduites actives
sous l’effet de la poussée pulsion nelle perma nente qui cherche à lier
des ensembles de plus en plus grands (FREUD S., Abrégé
de psychanalyse, 1938). Il peut aussi y avoir des situa tions indui sant la
passi vité (recherche de tendresse – soumis sion…) ; la pulsion est dite
alors à but passif ; mais elle reste fondamentalement active en ce
qu’elle cherche à lier toutes ces conduites en leur donnant un
sens cohérent.

11

Le trau ma tisme a ceci de parti cu lier qu’il détruit le sens. « Rien n’a plus
de sens » nous disent les victimes, aussi bien d’acci dents graves que
d’agres sions de toutes sortes. Autre ment dit le sujet est acculé à une
passi vité radi cale ; il n’est plus qu’un objet- chose, véri table
expé rience de non- existence. Il se constitue une sorte de « trou

12
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psychique », qu’il faudra circons crire pour ne pas être envahi par la
folie. Ainsi se crée un clivage du Moi : d’un côté une partie touchée
par le trau ma tisme, isolée par des défenses orga ni sées par un déni de
réalité, mais prête à « flamber » si une situa tion vient à réveiller le
vécu de non- existence ; de l’autre côté, un fonc tion ne ment quasi
normal à la condi tion que les affects et les émotions soient
peu concernés.

Troubles graves de l’identité
Cet état de clivage du Moi rend compte de la fragi lité d’identité de ces
sujets. Occupé à colmater les brèches par des expé dients défen sifs,
dont le recours à l’acte, le Moi ne peut satis faire aux néces sités de
construire sans relâche le fonc tion ne ment psychique par le travail
de liaison.

13

La fragi lité d’iden tité explique le vécu de menace d’enva his se ment
par l’autre, venant occuper le vide inté rieur (revi vis cence des
premières rela tions avec la mère, lorsque le bébé n’existe qu’à travers
elle). On peut comprendre alors « la peur de l’inti mité » (J.R. STOLLER),
ou « la haine de l’amour » (M. HURNI et G. STOLL) retrou vées dans
cette pathologie.

14

C’est encore le regard du bébé noyé dans celui de la mère qui rend
compte du phéno mène de fasci na tion,
véri table « capta tion spéculaire », invoqué par les sujets en ques tion
pour expli quer le déclen che ment de l’acte : viol d’une femme ou d’un
enfant, séduc tion d’un enfant. L’acte est un moyen de reprendre un
rôle actif devant la menace d’enva his se ment bien imagée par la
capta tion spéculaire.

15

La dyna mique de l’acte
L’acte n’est plus alors une simple recherche de plaisir comme on le
croit géné ra le ment selon un modèle simpliste : sexua lité perverse
= désir sexuel réprouvé par la morale = passage à l’acte.

16

Il obéit en fait à plusieurs néces sités :17

Une force interne de répétition du trau ma tisme subi, souligné par S. FREUD

(Au- delà du prin cipe de plaisir, 1920). Tout se passe comme si, par une
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atti tude active de répé ti tion, le sujet cher chait à échapper à la passi vité
destruc trice et à établir des liens, un sens, qui lui a manqué lors de la
scène trau ma tique. L’iden ti fi ca tion à l’agres seur (S. FERENCZI) est l’un des
moyens pour jouer le rôle actif.
La deuxième néces sité est préci sé ment chez l’homme, celle de maîtriser
l’objet envahissant, en le domi nant et en le trans for mant en objet- chose.
D’où le viol, voire le meurtre, ou la séduc tion, l’initia tion précoce
au plaisir.

Des degrés d’organisation
Selon la nature et l’impor tance des bles sures trau ma tiques, ainsi que
les possi bi lités de réamé na ge ment, le recours à l’acte fait appel à
plusieurs modes d’orga ni sa tion :

18

Une fragi lité, proche de celle de l’état psycho tique, rend compte de la
violence de l’acte visant à la décharge. La pulsion, alors au premier
niveau du « sexuel », a peu à voir avec le plaisir. Il faut d’urgence
dominer, écraser, tuer l’objet mena çant (perver sité sexuelle, C. BALIER).
Une orga ni sa tion beau coup plus complexe, où notam ment le sujet a
acquis la possi bi lité de se regarder agir, de conce voir un scénario
ludique (J. MAC DOUGALL) dont il tire plaisir, rend compte des états de
perver sion sexuelle.
La recherche de toute- puissance confi nant à la méga lo manie, accom ‐
pagné du senti ment d’être au- dessus de tous les hommes avec plaisir à
humi lier, à détruire dans quelque domaine que ce soit, donc pas forcé ‐
ment sexuel, carac té rise la « perver sion narcis sique » (P.-C. RACAMIER).
Le refus d’accepter les lois d’orga ni sa tion sociale et la volonté de faire
valoir son propre plaisir sans autre forme de justi fi ca tion est une forme
de refuge dans un compor te ment pure ment délin quant. Néga tion des
faits, mini mi sa tion, accu sa tion de provo ca tion de la part de la victime…
en sont les suites logiques.
Régres sion, passi vité, alcoo li sa tion, demande de protec tion, recherche
d’excuses, se rencontrent souvent chez les pères incestueux.
Enfin des actes d’agres sion faisant l’objet de ratio na li sa tions : vengeance,
dépit, perte insup por table, fixa tion exclu sive sur une personne donnée,
peuvent se voir dans n’importe quelle orga ni sa tion pathologique.
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Responsabilité
La ques tion habi tuel le ment posée est la suivante : « est- ce que ce
sont des malades ? » Si oui, le fait qu’ils puissent être consi dérés
comme irres pon sables est tout à fait insupportable.

19

En fait la réponse est plus complexe : il s’agit d’un trouble de la
person na lité orga nisée très préco ce ment. Le problème de la
respon sa bi li sa tion se pose dans la mesure où ce sont des sujets qui,
consciem ment et incons ciem ment, utilisent le plus court chemin
pour se défendre de l’angoisse, en recou rant au passage à l’acte sans
égard pour autrui. Pour ce faire, ils aban donnent leur posi tion de sujet
en lais sant se dérouler en eux les processus condui sant à l’acte.

20

Il est clair que l’enjeu de l’inter ven tion pénale aussi bien que celui de
l’action théra peu tique va dans le sens d’une resubjectivation, soit une
respon sa bi li sa tion des comportements.

21

Une action théra peu tique ne peut être entre prise que si le Moi du
patient n’adhère pas tota le ment au compor te ment d’agres sion. Sans
même parler de culpa bi lité, il y a alors doute sur la justi fi ca tion
des conduites.

22

Aussi le prononcé d’une obli ga tion de soins est tout à fait justifié, en ce
qu’il amène le sujet à se poser des ques tions sur sa cohé rence psychique.
« Quelle folie y a- t-il donc en moi ? » est la réflexion qui conduit
natu rel le ment à l’accep ta tion d’un traitement.

23

Jalons thérapeutiques
Au cours d’une première inves ti ga tion, voire d’une période
d’obser va tion, il faut appré cier les capa cités du sujet à s’engager dans
une rela tion. Trois cas de figure se présentent. Naturellement, la
propre capa cité du théra peute à s’engager dans une relation est
en cause.

24

���L’établis se ment d’une rela tion fait appa raître un véri table fonc tion ne ‐
ment psychique : réflexion sur soi, rêves, cauche mars, angoisses. Un
abord analytique est alors envi sa geable, dans des condi tions parti cu ‐
lières, tenant compte notam ment du clivage du Moi. Il est possible alors
d’atteindre les processus patho lo giques les plus profonds ; mais nul ne
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peut dire, actuel le ment, si les chan ge ments de fonc tion ne ment obtenus
sont défi ni tifs ou du moins durables, sans le main tien d’une rela ‐
tion thérapeutique a minima.

���Une rela tion s’établit a minima, sur la base d’une confiance et d’un désir
de cher cher des solu tions, mais sans capa cité à se remettre en cause
profon dé ment. Une alliance théra peu tique sur la base d’une rela tion
d’étayage du Moi, corres pon dant au suivi psychiatrique tradi tionnel où le
théra peute repré sente symbo li que ment un substitut parental, est tout à
fait apte à éviter le recours à la répé ti tion (réci dive). C’est dans ce cas de
figure qu’un support médi ca men teux pourra être utile, à la condi tion
d’en poser les indi ca tions avec perti nence (ex. : l’utili sa tion d’anti- 
androgènes lorsque la vie psychique est constam ment envahie par des
fantasmes à carac tère sexuel).

���Inca pa cité à établir une rela tion – réac tions de fuite : les tech niques
basées sur le comportementalisme et le cognitivisme sont une bonne
indi ca tion du fait que les problèmes sont volon tai re ment traités de
manière exté rieure (pseudo- objectivité).

Il faut cepen dant distin guer deux modes de faire :25

Le cogni ti visme est utilisé pour recons truire point par point les
séquences de l’acte, avec les vécus qui les accom pagnent. La méthode
est inté res sante en ce qu’elle force la levée du déni. Elle oblige le sujet à
consi dérer une partie de lui- même, la partie clivée, de l’exté rieur, en
faisant corps avec la répro ba tion sociale. Elle place alors le théra peute
en situa tion d’accom pa gne ment du travail du juge (psychia trie légale). En
cela, elle a donc ses limites (le clivage est combattu mais n’est pas
élaboré) et s’appuie sur des méthodes éduca tives (accès aux « habi letés
sociales »).
La posi tion précé dente auto rise une atti tude volon ta riste, voire agres ‐
sive, de la part du théra peute. Il y a donc un enga ge ment affectif de sa
part, même s’il est nié. Une autre méthode consiste à être parfai te ment
désaf fec tivé, c’est- à-dire « absent », plutôt que neutre. L’acte, la pulsion,
sont traités comme une chose ; les séquences sont écrites au tableau, à
la vue de tous, ne soule vant aucune émotion tant chez l’inté ressé que
chez le théra peute. C’est toute la vie affec tive qui est niée, déniée
devrait- on dire, substi tuant un autre clivage à celui qui cachait les faits.
Cette façon de faire laisse perplexe.

Ces théra peu tiques diverses, trop souvent présen tées comme
exclu sives, devraient être consi dé rées comme complé men taires les

26
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unes des autres, en fonc tion d’indi ca tions précises, de l’évolu tion
des patients, et des capa cités des équipes soignantes.

Des modes d’abord parti cu liers peuvent combiner de façon heureuse
des approches variées, à partir d’une tech nique spéci fique :

27

Méthodes de groupe, allant du groupe de parole à la thérapie fami liale,
psycha na ly tique ou systémique.
Ateliers, qui peuvent utiliser notam ment l’art- thérapie.
Abord corporel, sous forme de relaxa tion, sophro logie ; ou bien utili sa ‐
tion de sports de combat.

Prévenir la violence

Exemple d’une réflexion cana dienne, avec Andrée FORTIN

Au mois de février dernier, l’Univer sité Lumière Lyon 2
rece vait Andrée FORTIN, profes seur de Psycho logie à
l’Univer sité de Mont réal, ratta chée à un centre de
recherche, le CRIVIF (Centre de Recherche
Inter dis ci pli naire sur la Violence Fami liale et la Violence
faîte aux Femmes). C’est l’un des cinq centres de recherche
cana diens qui a été créé, en 1992, par le gouver ne ment,
pour contrer la violence fami liale, et déve lopper la
recherche et les actions signi fi ca tives. C’est une réac tion
poli tique qui est notam ment survenue à la suite des
événe ments du 6 décembre 1989 à l’Univer sité de Mont réal :
un tueur fou s’était intro duit dans les locaux, a tué 17 jeunes
femmes en criant dans son délire que la place des femmes
n’était pas à l’université…

Ce centre a de multiples parte naires et a reçu un mandat de
préven tion. Il s’agit de dimi nuer les facteurs de risque et de
promou voir les facteurs de préven tion. Les recherches
portent sur l’analyse de ces facteurs et l’évalua tion des
inter ven tions. Les travaux d’Andrée FORTIN s’inté ressent plus
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parti cu liè re ment à la violence faite aux enfants et aux
violences conju gales. Il s’agit surtout de la violence
physique ou psycho lo gique du parent à l’égard de l’enfant et
non des abus sexuels exclu si ve ment. Ainsi plusieurs pistes
sont exploi tées : les facteurs de protec tion « un enfant peut
s’en tirer mieux que d’autres, quelle analyse peut- on
faire ? », le déve lop pe ment d’une série télé visée sur les
ondes de l’État cana dien pour le facteur préven tion… Un
autre programme de recherche touche les repré sen ta tions
de la violence.

Andrée FORTIN a étudié plus parti cu liè re ment la violence
faite aux enfants et la justi fi ca tion de cette violence, ou
l’ensemble des raisons, des argu ments invo qués pour
excuser la violence. Sa recherche s’appuie notam ment sur
un modèle écolo gique, les contextes étant à prendre en
compte. Selon ce cadre d’analyse diffé rents facteurs de
risque de violence ont pu être iden ti fiés : écono miques,
fami liaux ou indi vi duels. Par exemple, on valo rise encore
beau coup la puni tion physique dans l’éduca tion des enfants.
Par ailleurs les croyances entre te nues autour de la violence
sont aussi des objets de recherche d’Andrée FORTIN : ce qui
contribue à rendre la violence accep table envers l’enfant.

Au- delà des biais d’attri bu tion à l’occa sion d’actes violents,
l’étude porte sur les gens ordi naires : comment le tout- 
venant justifie- t-il la violence envers l’enfant ? Est- ce que la
justi fi ca tion est un facteur de risque ? Pourrait- on le
mesurer ? Une Mesure de la Justi fi ca tion de la Violence
envers L’Enfant, le MJVE, pour rait l’évaluer selon le
travail d’Andrée FORTIN.

Elle a déve loppé les diffé rents aspects de cette réali sa tion
lors d’une confé rence FPP, enre gis trée le 8 février 1997, et
dispo nible sur cassette (25 F + port) sur demande au :
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Le récit de crime dit « passionnel » comme
instrument du contrôle social
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OUTLINE

Coupables et victimes
Parcours 1 : la victime est responsable
Parcours 2 : C’est la vie
Parcours 3 : Elle lui appartenait
Parcours 4 : le crime impardonnable

Une double morale ?

TEXT

Le crime dit « passionnel » est aujourd’hui une notion beau coup plus
discur sive que judi ciaire. On la rencontre essen tiel le ment sous la
forme du fait divers. Ces récits remplissent une fonc tion sociale. Ils
expriment les repré sen ta tions domi nantes ou mino ri taires en matière
d’amour, de couple, de mariage. Ils donnent leur inter pré ta tion des
senti ments supposés à l’œuvre entre parte naires d’un lien sexuel, et
des obli ga tions ou des droits affé rents aux situa tions de concu bi nage
ou de conju ga lité. Ce faisant, ils contri buent à renforcer, fixer ou faire
évoluer ces repré sen ta tions, et parti cipent au contrôle idéo lo gique
des rapports sociaux de sexe, à travers la repré sen ta tion de l’amour et
des rôles masculin et féminin qu’ils promeuvent. Comment et en quel
sens, c’est la ques tion que nous trai te rons ici, à partir de notre
analyse de près de soixante- dix faits divers du quotidien Le Progrès
de 1986 à 1991 1.

1

Coupables et victimes
Le fait divers rela tant un crime passionnel est d’abord un « genre
litté raire » en tant que tel, et il s’appa rente de très près au feuilleton
popu laire du XIX  siècle, tant par le ton (on y parle à l’occa sion des
« funestes desseins » du criminel…) que par certaines conven tions,

2
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comme, par exemple, le fait d’annoncer le verdict (souvent nommé
« épilogue ») pour le lende main. Ce feuilleton moderne, qui permet au
lecteur de profiter d’un certain roma nesque au quoti dien, s’ancre
dans l’univers culturel et imagi naire par de nombreuses réfé rences à
des œuvres ou à des person nages connus de tous : Othello, Madame
Bovary… Ces réfé rences sont souvent utili sées sur le mode de la
déné ga tion pour mini miser, ridi cu liser ou criti quer le criminel et son
geste (« Piètre Othello ! »), ce qui évoque un genre qui serait comme
conscient de sa place mineure dans la grande hiérar chie litté raire.
Mais peut- être ces réfé rences, qui drama tisent malgré tout des
crimes souvent quali fiés de « bana le ment passionnels », grandissent- 
elles para doxa le ment ces crimi nels dénigrés.

Ces faits divers, dans le même esprit, sont rédigés pour concerner
leurs lecteurs de la façon la plus proche possible : les prota go nistes
sont souvent dési gnés par leur prénom, ce qui induit une fami lia rité
propre à faci liter un mouve ment iden ti fi ca toire du lecteur, les
adresses sont égale ment précises, concrètes, mais en revanche les
profes sions, qui sont dans notre société un facteur crucial de
distinc tion, et pour raient donc freiner l’iden ti fi ca tion, sont
mention nées dans les récits de drame mais presque toujours omises
dans les récits de procès.

3

La presse est supposée nous informer sur la réalité. Or, malgré cette
préten tion du récit jour na lis tique à la vérité ou du moins à
l’exac ti tude, il importe, pour pouvoir l’analyser, de se dégager d’une
telle illu sion. Le crime, l’enquête ou le procès, sur lesquels, comme on
l’a vu, portent ces récits, n’en sont pas le réfé rent, mais bien le
signifié, néces sai re ment orga nisé. Le carac tère « réel » de ce signifié
fonc tionne dans ces textes pour fonder l’évidence supposée de ses
contenus, c’est- à-dire pour masquer qu’il s’agit d’un acte
d’énon cia tion, d’une construc tion de sens à travers des stra té gies
narra tives précises.

4

La ques tion spéci fique du crime passionnel qui en termes juri diques,
serait celle des « circons tances atté nuantes », est plutôt, en termes
narra tifs et jour na lis tiques, celle de la culpa bi lité morale du criminel.
Avait- il de « bonnes » raisons de commettre son crime, des raisons
compré hen sibles en tout cas, au sens popu laire qui veut que
comprendre soit toujours un peu excuser ? Tant il est vrai que cette

5
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compréhension- là recouvre surtout un phéno mène iden ti fi ca toire :
on ne compren drait jamais si bien que ce qui nous ressemble… Si le
crime est compré hen sible, donc, le criminel sera quelqu’un comme
nous, l’un d’entre nous ; sinon, il sera radi ca le ment autre, isolé du lot
commun par la barrière que dresse entre lui et les lecteurs son
crime étrange.

Cette ques tion est traitée dans notre corpus à travers un nombre fini
de parcours narra tifs diffé rents, orga nisés par les termes
« coupable » et « victime », suivant le schéma 2 :

6

Parcours 1 : la victime est responsable
Un premier type de parcours narratif consiste à poser la victime en
agent ou cause du crime, donc à la trans former en Non- Victime ;
puisqu’elle n’est pas victime, elle peut donc être coupable, et le
criminel peut être excusé. Le criminel peut même être posé comme
une victime de la victime. Ce parcours narratif concerne un tiers des
crimi nelles et une propor tion un peu plus élevée de crimi nels,
presque la moitié.

7

Il se rencontre donc surtout lorsqu’un homme tue celle qu’il
consi dère comme « sa femme », même si elle n’est pas son épouse.
Elle est l’agent de sa propre mort parce qu’elle a refusé des rapports
sexuels, parce qu’elle a des aspi ra tions ou des plaintes trop
compli quées pour un homme simple, parce qu’elle est chan geante
(c’est- à-dire qu’elle le quitte ou le trompe), etc. Affaire cari ca tu rale,
Claude G., meur trie réci di viste, tue une ancienne reli gieuse dont il
est devenu l’amant après être sorti de la prison où elle était visi teuse :
ce n’est pas lui qui réci dive, mais elle, qui en voulant le quitter, répète
le rejet qu’il avait déjà subi quand sa mère l’a aban donné !

8
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Ce parcours narratif carac té rise aussi, dans tous les cas de ce type
que nous avons étudiés jusqu’à présent, les affaires où un homme tue
son rival : dans ce contexte homo sexué, tout se passe comme si le
rival devait mourir.

9

Du côté des femmes crimi nelles, ce parcours narratif plus rare peut
sanc tionner le manque de confor mité de l’homme à son rôle social,
comme dans le cas de Gisèle C., qui tue, après de nombreuses
années, l’époux qui boit et mène leur commerce à la ruine. Il peut
aussi renvoyer à une image de la grande amou reuse, comme Marie- 
Claude B. déçue par un amant qu’elle avait cru idéal et qui se révèle
médiocre ou inconstant.

10

On trouve une variante du même parcours lorsque le récit montre
qu’entre le criminel et sa victime, les torts sont partagés. Cet homme,
dont la femme « a signé son arrêt de mort » en la quit tant, parce
qu’elle tenait à la liberté alors que lui tenait à elle (sic) ! Ou cette
femme trompée par son mari : « Si Pascal n’avait rien d’un bandit, sa
vie senti men tale, par contre, était pour le moins agitée. Une situa tion
que ne semblait pas appré cier, et pour cause, son épouse. […] Embarqué
pour Cythère, Pascal s’apprê tait à laisser sa Thérèse sur le quai. Elle ne
le suppor tait pas. » Le plus grand tort de Thérèse est d’avoir cherché à
dissi muler son geste meurtrier.

11

Dans cette stra tégie narra tive d’indif fé ren cia tion où se diluent la
culpa bi lité comme la place de la victime, on peut aussi ranger les
conclu sions des nombreux articles qui s’apitoient sur le sort de
ces « troi sièmes victimes » que seraient les enfants, égale ment privés
de leurs deux parents, celui qui est mort et celui qui est en prison.

12

Parcours 2 : C’est la vie

Ici, la culpa bi lité est déplacée, non pas sur la victime, mais sur des
agents abstraits, la culture, le destin, la vie. Ces récits sont les plus
dix- neuvièmistes de l’ensemble, ils se situent dans le quart- monde le
plus souvent, le contexte alcoo lique y prédo mine, ainsi que des
familles où règnent la promis cuité, la violence et d’une façon géné rale
des tran sac tions inces tuelles. On y trouve parfois des réfé rences à la
folie (Djamel T. est qualifié de « mort- vivant de la psychiatrie »). Ces
récits font davan tage appel à la pitié qu’à la compré hen sion. Le

13
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recours à ce parcours narratif est nette ment plus rare, moins d’une
affaire sur cinq, et propor tion nel le ment il concerne plutôt des
femmes : près d’un tiers d’entre elles.

On peut ranger dans cette caté gorie des figures de styles comme
celle où l’adju vant devient sujet de l’acte, quand par exemple c’est le
couteau qui tue, et non pas le meur trier qui utilise le couteau pour
tuer. De même, le recours très fréquent dans ce corpus à des
expli ca tions psycho lo giques autour de l’enfance ou des parents des
meur triers tend à conforter le fantasme d’une sorte de destin
criminel prédéterminé.

14

Parcours 3 : Elle lui appartenait

Très excep tion nel le ment (pour une affaire seule ment) il peut arriver
que la ques tion de la respon sa bi lité morale du criminel soit esquivée
en réifiant la victime : la victime, une femme, n’en est pas une
puisqu’elle est une chose qui appar tient à l’auteur de l’acte, et dont il
peut par consé quent disposer sans pour autant être un monstre. Le
geste du criminel, un homme, est immé dia te ment compré hen sible,
puisque, comme cet homme d’affaires, Didier C., « il avait peur de
perdre au profit d’un autre quelque chose qui lui appartenait » ; l’article
conclut d’ailleurs en s’inter ro geant sur la survie… de l’entre prise que
cet homme avait créée ! Ce récit est évidem ment tout à fait
cari ca tural, sans doute à cause de la posi tion sociale du criminel :
c’est surtout aux riches que les femmes sont suppo sées appar tenir
comme des biens mobiliers.

15

Néan moins, toutes propor tions gardées, certaines tech niques de
bana li sa tion fréquem ment employées, comme l’ellipse sur le moment
de l’acte (par exemple : « elle s’effondre »), s’appa rentent à cette
réifi ca tion de la victime.

16

Parcours 4 : le crime impardonnable
Ici la trans for ma tion ne peut s’opérer et l’on pour rait au sens strict
dire qu’il n’y a pas de parcours narratif. C’est le cas dans un quart des
récits, qu’ils concernent des crimi nels ou des crimi nelles. Côté
hommes, on trouve par exemple Jean- Paul B. qui tue sa femme
cancé reuse en la rouant de coups : « les jurés refu se ront de lui

17
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accorder le pardon qu’il sollicitait », suppose le jour na liste ; ou bien un
réci di viste qui tue, au fond, simple ment parce qu’il corres pond à
l’image d’un assassin… Le fait pour un homme de ne pas se conformer
à son rôle social attendu (être chômeur, finan ciè re ment dépen dant de
sa femme, de sa compagne ou de sa famille, etc.) tend à renforcer la
répro ba tion atta chée à l’acte criminel. Côté femmes, nous trou vons
dans cette caté gorie celles qui sont dési gnées comme folles, mais
aussi Simone B. qui a tué son mari parce qu’il la trai tait comme une
bonne. La révolte tardive de cette femme jusqu’alors soumise ne lui
vaut aucune indul gence, bien au contraire. Le tyran domes tique n’est
certes pas valo risé (il est d’ailleurs parfois stig ma tisé comme tel,
surtout quand il appar tient à une culture et une reli gion étran gère !)
mais cette répro ba tion n’excuse pas la révolte féminine.

Une double morale ?
Ces récits laissent appa raître une repré sen ta tion de la conju ga lité et
de la famille encore marquée par une sévère inéga lité. Les femmes y
remplissent des rôles contraints : fonc tion nour ri cière, service
domes tique, obli ga tion de complai sance sexuelle et de fidé lité. Sans
être jamais expli ci te ment approuvée, la violence qu’un homme exerce
sur son épouse est, de façon latente, présentée comme tolé rable au
nom de la clas sique « scène de ménage » : « Ainsi racontée, la scène
évoque une dispute certes effroyable, mais conjugale », écrit par
exemple une jour na liste à propos de la tenta tive de meurtre (treize
coups de couteau) perpé trée par un jaloux sur son ex- épouse, qu’il
harcèle régu liè re ment malgré leur divorce vieux de plus d’un an. Dans
le même article, l’ex- épouse est plusieurs fois dési gnée comme « sa
femme », c’est- à-dire que, dans le récit comme dans l’esprit du
criminel, le divorce est impuis sant à rompre le lien d’appropriation.

18

C’est aussi en fonc tion de critères diffé ren ciés selon le sexe qu’on est
bon ou mauvais mari, bonne ou mauvaise épouse, bon ou mauvais
père, bonne ou mauvaise mère. Les meurtres commis par des
hommes et ceux commis par des femmes ne sont donc pas évalués à
la même aune dans ces textes. Peut- on pour autant parler de double
morale, voire, comme le font de nombreuses cher cheuses fémi nistes
nord- américaines travaillant sur l’homi cide conjugal ou de façon plus
restreinte sur le « fémi cide », d’une tenta tive d’inti mi da tion des

19
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NOTES

1  Nous rendons compte ici d’une petite partie d’une recherche bien plus
large, dans laquelle nous envi sa geons le crime passionnel sous l’angle
clinique, socio lo gique, et des repré sen ta tions sociales. Nous comp tons
vive ment que cette recherche donnera lieu, un jour ou l’autre, à un livre…

2  Ce schéma reprend la struc ture élémen taire de la signi fi ca tion
repré sentée par A. GREIMAS, Du sens, Le Seuil, 1970 pp. 136-137 : dans ce
schéma aujourd’hui clas sique, les rela tions entre A et B sont contraires, les
rela tions entre A et Non-A, B et Non-B sont contra dic toires ; A et B
impliquent respec ti ve ment Non-B et Non-A. On parle de parcours narratif
quand le récit opère des dépla ce ments d’un pôle à l’autre. Il est logi que ment
impos sible de passer direc te ment de A à B, c’est- à-dire d’un contraire à
l’autre, mais on peut se déplacer de A à Non-A, sur l’axe des contra dic toires,
par inver sion des contenus, puis de Non-A à B par une simple
opéra tion d’implication.
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femmes ? Ce serait certai ne ment, dans le cadre de notre recherche,
par trop sché ma tique : ces récits prennent clai re ment en compte le
sexe des auteurs et des victimes, mais ne témoignent pas d’une
indul gence ou d’une sévé rité plus grande pour l’un ou l’autre sexe. En
revanche ils appré cient bel et bien la confor mité ou la déviance des
auteurs et des victimes par rapport aux attentes sociales liées à leur
statut sexué. De plus, ce trai te ment diffé rencié des hommes et des
femmes croise d’autres facteurs de distinc tion, comme la classe
sociale, la reli gion ou l’âge.
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L’individu dans le groupe, interpréter et/ou
intervenir ?
Denis Mellier

TEXT

Le 15 et 16 mars dernier, la SFPPG a orga nisé à Paris ses jour nées de
réflexion, comme chaque année. Devant la richesse des
commu ni ca tions, je déve lop perai un seul point de vue, renvoyant les
lecteurs à la revue qui reprendra ce thème 1.

1

Dès le départ, Claudio NERI 2 a donné le ton : dans une présen ta tion
clinique riche et détaillée une parti ci pante rapporte le rêve d’un
monstre : ceci risque de mettre à mal le groupe si celui- ci ne se
mobi lise pas, côté parti ci pants et côté psycha na lyste. Départ non
annoncé et deux nouveaux arri vants, situa tion banale qui a eu un
impact sur l’élabo ra tion d’un groupe de psycho drame conduit
par Ophélia AVRON. Pierre PRIVAT prend en charge des groupes
d’enfants : ils parlent de leur riva lité avec les plus jeunes, la séance
suivante l’un des enfants a perdu son jeune frère… Blandine GUETTIER

rend compte avec authen ti cité d’une diffé rence de point de vue avec
son co- animateur à propos… d’un parti ci pant parti subi te ment lors
d’un groupe de forma tion du CEFFRAP 3. Ces exemples, non
concertés, font travailler le groupe. Comment peut- il « digérer » ces
imprévus, comment conti nuer à exister et à travailler malgré ce qui
vient faire trau ma tisme ?

2

Le projet d’une équipe joue ici un rôle impor tant pour garantir ces
condi tions de possi bi lités d’un travail en groupe dans un cadre
insti tu tionnel, Jean- Marie ENJALBERT a illustré cet aspect pour
l’hôpital psychiatrique.

3

Dans le groupe se pose la ques tion de l’inter pré ta tion du ou dans le
trans fert : pratique non remise en cause, il s’agit cepen dant de
pouvoir inter venir pour la rendre possible. Ainsi O. AVRON met en
relief les mouve ments de « percep tion parti ci pa tive globale » : le
problème de la flui dité des échanges, l’effet de présence recher chée,
l’inter- liaison qui rassemble chacun. Avec C. NERI, les parti ci pants

4
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NOTES

1  La Société Fran çaise de Psycho thé rapie Psycha na ly tique de Groupe prend
en charge la publi ca tion d’une revue semes trielle, la Revue de psycho thé rapie
psycha na ly tique de groupe, voir le numéro 29.

2  Psycha na lyste italien, spécia liste des groupes selon une approche
bionienne, il a été invité à l’Institut. L’un de ses livres vient d’être traduit en
fran çais (voir page 15).

3  Cercle d’Étude Fran çaise pour la Forma tion et la Recherche Active
en Psychologie.
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asso cient à partir du rêve (il s’était déroulé pendant les vacances du
groupe), puis il raconte une histoire avant d’inter préter les anxiétés
propres à la reprise de ce groupe. L’inter ven tion tente rait de contenir
ces événe ments par l’atten tion commune qu’elle mobi lise (voir la
fonc tion alpha de BION).

J’en suis parti avec l’idée d’une résis tance parti cu lière au travail en
groupe quand la percep tion de la réalité externe se téles cope avec
certains senti ments de ses parti ci pants : des alliances se soudent
pour nier la souf france propre du groupe qui se sent menacé.

5

Un écho, néces sai re ment partiel et partial.6
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Prix du Jeune Chercheur de la Ville de Lyon
1996
Isabelle Tapiero

TEXT

Le Prix du Jeune Cher cheur de la ville de Lyon 1996, dans le domaine
des Sciences Humaines et Litté raires, a été décerné à
Made moi selle Marie- Pilar QUINTANA, étudiante de l’Univer sité Lyon 2
(Théma tique « Compré hen sion de texte et du discours » de l’équipe
Cognition- Émotion du Labo ra toire de Psycho logie Cognitive).

1

Les travaux primés de Marie- Pilar QUINTANA portent sur la nature de la
repré sen ta tion mentale que les indi vidus se construisent lors de la
lecture de textes narra tifs (i. e., récits), ainsi que sur l’influence des
diffé rents types de rela tion causale sur la construc tion de cette
repré sen ta tion. En effet, comprendre un texte requiert d’iden ti fier les
rela tions entre les diffé rentes parties du texte, aussi bien que celles
entre le texte et le monde des connais sances du lecteur. Un texte est
alors perçu et repré senté en mémoire comme une struc ture
cohé rente qui s’établit selon des liens causaux : le lecteur se construit
un chemin causal entre l’état initial et l’état final d’un texte, à l’aide
des événe ments et des actions qui décrivent les tran si tions
succes sives entre les états. La compré hen sion de textes est donc ici
envi sagée comme une tâche de réso lu tion de problème consis tant à
décou vrir les liens causaux,i. e., iden ti fier la ou les causes néces saires
et suffi santes dans les circons tances d’un texte pour qu’un
événe ment donné se produise. En fonc tion du degré de néces sité et
de suffi sance, la nature et la force de la rela tion seront diffé ren ciées
par le lecteur. Les connexions, une fois iden ti fiées, sont assem blées
dans un réseau causal incluant de multiples liens possibles (proches
ou distants) vers une seule unité de texte.

2

Prin ci pales problé ma tiques de recherche déve lop pées sous la
théma tique « Compré hen sion de textes et du discours »
(respon sable Dr I. TAPIERO).

3
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Dr I. TAPIERO, maître de confé rences à l’Univer sité Lyon 2, déve loppe
dans l’équipe Cognition- Émotion (Respon sable Pr. J-C. BOUGEANT)
plusieurs problé ma tiques de recherche ayant toutes pour objectif
d’appro fondir tant théo ri que ment qu’expé ri men ta le ment l’étude des
processus cogni tifs impli qués par des lecteurs dans des tâches
de compréhension.

4

Cohé rence causale et textes narra tifs : la compré hen sion est envi sagée
comme une acti vité fina lisée par la construc tion d’une repré sen ta tion
cohé rente à l’aide du raison ne ment causal.
Repré sen ta tions séman tique et situa tion nelle : ces deux types de repré ‐
sen ta tions sont étudiés au travers d’infor ma tions scien ti fiques contra ‐
dic toires et de descrip tions spatiales (textes et/ou images).
Connais sances initiales et struc ture textuelle (textes expli ca tifs) : La
struc ture des domaines de connais sances, des connais sances des
lecteurs, ainsi que l’influence de ces connais sances sur les perfor mances
sont étudiées.
Des simu la tions des processus cogni tifs impli qués dans ces acti vités de
compré hen sion sont réalisées.
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Centre de soins conventionné spécialisé
pour toxicomanes et leurs familles
Centre A3

Annie Bonnefoy and Véronique Mussard

TEXT

L’Asso cia tion d’Aide aux Adoles cents, le Centre A3, est une asso cia tion
de type 1901 qui a débouché sur la créa tion d’un centre de soins et
de consultations.

1

Histo ri que ment, elle a été déclarée en mai 1973 et fondée initia le ment
pour venir en aide aux jeunes en situa tion margi nale et plus
spéci fi que ment aux toxi co manes dans une pers pec tive de soins en
ambu la toire. Ceci, sur l’initia tive de soignants travaillant au sein d’un
hôpital général. Il leur appa rais sait qu’il n’était pas systé ma ti que ment
souhai table et inévi table de passer par une hospi ta li sa tion pour
un sevrage.

2

Sur le plan finan cier, l’asso cia tion est subven tionnée par le
Dépar te ment des Affaires Sani taires et Sociales, sur le budget
Toxi co manie du minis tère de la Santé, en réfé rence à la loi du
31 décembre 1970, déter mi nant la possi bi lité de mesures appli cables à
des personnes en dehors de toute pour suite judi ciaire ou non, dans
l’anonymat et la gratuité des soins.

3

Ainsi, s’est mis en place ce centre d’accueil et de consul ta tions pour
toxi co manes, dispo sitif où des soins ambu la toires gratuits (sevrage
par exemple) et des aides de type médical, psycho lo gique, éducatif
peuvent être fournis par une équipe. Ce service s’adresse à une classe
d’âge bien plus vaste que celle des adoles cents (terme figu rant dans
l’inti tulé de notre asso cia tion) à partir des éléments de réalité qui
nous sont donnés. En fait, nous avons surtout affaire à des adultes
(moyenne d’âge 27 ans environ) consom mant pour la plupart des
produits psycho tropes, de l’héroïne (ou autres produits de
substi tu tions de l’héroïne).

4

Bien sûr nous rece vons des consom ma teurs occa sion nels ou non
d’autres produits psycho tropes (tels que haschich, cocaïne, ecstasy,

5
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etc.). Nous sommes prin ci pa le ment en contact avec des usagers de
drogues licites ou illi cites, qui ont pour parti cu la rité d’être dans une
rela tion de dépen dance (psycho lo gique et/ou physique) au produit.

À côté des toxi co manes, l’équipe a aussi pour mission de rece voir des
parents, des éduca teurs, du personnel médical ou para mé dical, etc.,
d’une manière géné rale, toute personne en prise plus ou moins
directe à des problèmes, des inter ro ga tions ou des angoisses suscités
par l’usage d’un proche de produits psychotropes.

6

Le cadre admi nis tratif est assuré par deux plein- temps : une
direc trice (éduca trice de forma tion) et une secré taire comp table.
L’équipe, en contact avec la clien tèle, est consti tuée de quatre
psycho logues, d’un médecin psychiatre, d’un médecin de forma tion
psycha na ly tique et d’un éduca teur (ce dernier embauché en
décembre 1996). Seul un collègue psycho logue et l’éduca teur
travaillent à temps plein.

7

Dans les locaux du centre sont instaurés des temps de perma nence
où les clini ciens reçoivent la clien tèle « imprévue », au télé phone ou
venant spon ta né ment au centre, ainsi que les consul tants qui ont
rendez- vous avec un théra peute. La perma nence d’accueil fonc tionne
du lundi au vendredi de 10 heures à 12 heures et de 14 heures à
17 heures.

8

Les temps de perma nence, où s’effec tuent l’accueil ainsi qu’une
grande partie des consul ta tions (d’autres possi bi lités de consul ta tions
à 9 heures et après 17 heures), s’étalent sur ces horaires sauf des
mardis de 13 h 30 à 16 heures, heures pendant lesquelles nous
parti ci pons à des réunions.

9

En effet, nous avons une réunion tech nique (pour parler des
problèmes de type insti tu tionnel) et une réunion « élabo ra tion de la
pratique » où nous abor dons des situa tions cliniques. Ce groupe
réunit les clini ciens en présence d’un inter ve nant exté rieur
psycho logue et analyste de formation.

10

L’accueil du public se pratique dans un espace inter mé diaire qui n’est
ni une salle d’attente, ni une pièce de consul ta tions, mais un espace
ouvert où le nouveau venu peut exprimer ou éclaircir une demande.
Le temps de l’accueil est primor dial, lieu d’écoute et d’élabo ra tion qui
pourra débou cher sur des entre tiens pour des sujets en souf france à

11
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titre indi vi duel (usagers et toxi co manes) ou à titre fami lial et amical
(parents, proches des usagers).

Au début de l’acti vité du centre, le travail avec les toxi co manes a pu
être, pendant un temps, assez frus trant à certains égards pour le
psycho logue car le soin dans le centre passait très souvent par une
prise en charge médi cale ; les clients effec tuaient une éven tuelle
démarche psycho thé ra peu tique auprès du médecin- psychiatre qui
les avait aidés dans le temps du sevrage. Ainsi le psycho logue avait
peau finé toute une approche de l’accueil dans son analyse de la
demande et de la démarche mais, revers de la médaille, risquait d’être
cantonné à ce rôle qui avait pu être qualifié par l’inter ve nante
exté rieure du groupe clinique (psycho logue) comme celui d’une
hôtesse ou encore comme celui de la jeune fille de la maison.

12

Dans une phase inter mé diaire, les psycho logues ont travaillé pour la
plupart propor tion nel le ment davan tage avec les tiers et les
profes sion nels que leurs autres collègues cliniciens.

13

Si la posi tion du psycho logue n’a pas toujours été bien facile (elle ne
l’est de toute façon toujours pas et heureu se ment), elle s’est toute fois
renforcée dans l’institution.

14

Le soin a pour visée d’aider les patients à élaborer un projet qui leur
soit propre en dehors de la dépen dance (aide au sevrage, à
l’inté rio ri sa tion des limites par rapport aux contraintes sociales, à
l’appren tis sage de soi- même, etc.). Parfois, la prise en charge débute
avec un médecin, dans une demande de sevrage, le toxi co mane
béné ficie d’une aide chimio thé ra peu tique. Un suivi à carac tère plus
psycho thé ra peu tique ne débou chera éven tuel le ment que dans un
deuxième temps.

15

Rele vons que l’ensemble des théra peutes que nous sommes partage
des idéaux concer nant l’approche de notre clien tèle : la démarche
psycho thé ra pique est l’outil visé pour envi sager avec les toxi co manes
un travail en profon deur. Bien sûr, ce n’est pas un objectif gagné
d’avance, parfois des contacts ou des entre tiens préli mi naires
peuvent s’étaler sur une longue période avant que cela puisse se
mettre véri ta ble ment en place.

16

La tenta tive de solu tion qu’ont essayé, de façon chro nique, nos
consul tants (l’absorp tion de produits anes thé siants, psycho tropes sur

17
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des années le plus souvent) s’écarte radi ca le ment de l’abord que nous
propo sons (élabo ra tion des angoisses). Notons aussi une diffi culté
que nous gérons quoti dien ne ment : s’il ne s’agit pas pour nous de
soigner des gens guéris, la consul ta tion que nous offrons à notre
clien tèle exige cepen dant qu’elle soit « à jeun ». Quand nous
formu lons cet aspect à nos patients, ils comprennent l’inuti lité d’un
entre tien où, sous l’emprise du produit, ils ne seraient pas
psychi que ment capables de se mobi liser, rencontre du reste dont ils
ne se souvien draient vrai sem bla ble ment pas. Lorsque le théra peute
et le patient, s’étayant sur l’insti tu tion, arrivent enfin à créer cet
espace, un grand pas dans le soin est franchi.

Plusieurs inter ve nants peuvent être appelés à s’occuper dans une
même période d’un même consul tant qui solli cite une aide à des
niveaux différents.

18

Dans un bon nombre de cas, nos patients peuvent égale ment se
présenter d’emblée avec une demande déjà élaborée de l’ordre d’une
aide psycho thé ra pique. Les clini ciens, dont les quatre psycho logues,
de par leur réfé rence et forma tion psycha na ly tique, sont à même d’y
répondre dans le cadre de leurs consultations.

19

D’une façon très prag ma tique, il va de soi que lorsqu’un patient,
porteur de symp tôme, vient seul formuler une demande de soin, il
sera vrai sem bla ble ment orienté vers une consul ta tion individuelle.

20

Depuis septembre 1985, le centre A3 s’est ouvert de façon plus
mani feste au ques tion ne ment des parents et des familles. Bien que
notre struc ture se soit toujours inté ressée à cet aspect du soin, et de
la préven tion, elle a pu béné fi cier alors d’une enve loppe budgé taire
complé men taire pour déve lopper le travail auprès des familles
de toxicomanes.

21

Depuis qu’il leur est signifié et expli cité notre rôle auprès d’eux, les
parents ne nous traduisent plus ce senti ment d’être un peu à la place
de leurs enfants, ou encore de nous prendre du temps que l’on
pour rait consa crer à d’autres clients, voire de nous empê cher de
soigner leurs enfants. Ils saisissent mieux d’emblée l’intérêt que nous
accor dons à leur demande.

22

Chaque membre de l’équipe est suscep tible de rece voir ces parents et
d’envi sager avec eux comment dépasser leurs diffi cultés mais nous

23
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sommes les deux seules psycho logues à être formées (durant plus de
trois ans) à la Thérapie Fami liale. Nous sommes amenées à conduire
ainsi des consul ta tions paren tales, conju gales ou familiales.

D’une manière géné rale, nous pensons que la conduite
toxi co ma niaque ne se résume pas à témoi gner des conflits
indi vi duels intra- psychiques, mais doit égale ment être comprise,
dans notre pers pec tive, comme étant la résul tante (comme bien
d’autres symp tômes) de dysfonc tion ne ments sévères des rela tions
entre l’indi vidu et ses envi ron ne ments fami liaux et sociaux. Dans un
premier temps, notre approche est essen tiel le ment prag ma tique : son
objectif premier est de rendre déjà la vie possible pour la famille et
ses diffé rents membres. Pour cela, le porteur de symp tôme est perçu
par nous, comme étant l’élément d’un système. Il s’agira pour nous, de
se centrer sur la problé ma tique fami liale pour favo riser un
chan ge ment opérant.

24

Depuis de nombreuses années déjà, nous obser vons que dans leur
démarche, la plupart des familles qui viennent nous consulter
n’allèguent aucun autre symp tôme que la toxi co manie d’un de
leurs enfants.

25

L’explo ra tion du système fami lial permet de mettre en évidence
rela ti ve ment souvent, de graves problèmes psycho lo giques dans la
fratrie et/ou chez les parents, problèmes dont la patho logie s’inscrit
en alter nance ou en conco mi tance avec la symp to ma to logie évoquée
préa la ble ment. Il n’est pas rare de rece voir des parents ou une mère
consul tant pour un adoles cent qui consomme épiso di que ment du
haschich et de se rendre compte au cours du premier entre tien que
cet aspect de la patho logie fami liale reste tout à fait mineur par
rapport à d’autres problé ma tiques en cours, telle que le suicide,
l’anorexie, la violence, etc., chez d’autres membres de la famille.

26

Dans d’autres cas où le reste de la famille semble tout à fait « sain », il
nous paraît inté res sant de main tenir l’approche fami liale dans un
travail théra peu tique, car elle permet une action de préven tion
notam ment au niveau de la fratrie (risque de décom pen sa tions
psycho lo giques dans la fratrie quand le porteur de symp tôme
est guéri).

27
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Clini que ment, on observe chez ces familles de consom ma teurs de
toxiques, toxi co manes ou pas, que nous avons rencon trées, un
certain nombre de carac té ris tiques communes mêmes si elles ne sont
pas pathog no mo niques. Les parents consul tants se présentent
toujours dominés par un senti ment de culpa bi lité énorme suscité par
ce qu’ils envi sagent comme un échec de leur éduca tion qu’ils décèlent
à travers le symp tôme qui les mobi lise dans leur démarche vers nous.

28

Il est à noter que nous souhai tons entre tenir un main tien perma nent
de rela tions struc tu relles avec les autres insti tu tions inter ve nant sur
la même popu la tion, que ce soit avec les hôpi taux ou d’autres
instances spéci fiques. Ceci permet en effet de mieux coor donner le
travail entrepris.
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